
DES ACHARNIENS 

Les scènes dont se corn pose le prologue des Acharniens 
paraissent, à la première lecture, formel' un ensemble quelque 
peu capricieux et ~onfus. On cherche le lien qui les unit, et ce 
lien échappe tout d'abord. On est tenlé de croire qu'Aristo­
phane, en les écrivant, ne s'est proposé d'autre but que de 
gagner son public en ]e déridanl par un défilé de lableaux amu­
sants, sans se soucier outre mesure de leur enchaînement 
logique, sans être dominé lui-même par une idée maîtresse en 
relalion étroite avec son sujet. On ne songe point d'âilleurs il 

lui en vouloil'; on invoque, pour l'excuser, la g,'ande liberté 
d'allUl'es qui était le privilège de la comédie ancienne, et la cri­
lique oublie sa sévérilé en présence de sa verve et de son 
comique exhilaranL. Il n'est peut-être pas inutile de soumettre 
ces scènes du prologue à uu examen altenlif, et de montrer, 
d'une manière plus précise qu'on ne l'a tenlé jusqu'ici, com­
ment elles sc relient entre elles, commenl elles engagent et font 
avancm' l'action. 

1 

rn mois s'élai l à peine écoulé depuis la représentation de la 
Paix (mars !~21), que la paix de Nicias étail conclue entre 
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Athènes ct Lacédémone (avril 421 ). Le rapprochement de ces 
deux dates et le succès du poète (1.) indiquent assez qne les 
aspirations du bonhomme Trygée étaient, quand fut représentée 

1 a Paix, en parfai t accord avec celles des Athéniens ou, pour 
mieux dire, avec celles de la Grèce entière; et l'histoire en etret 

nous apprend, en nous en expliquant les causes, f[ue les Athé­
niens et les Spartiates étaient, à ce moment, également las 

CIe la guerre (2). 
La situation réciproque de Sparte ct d'Athènes était loin 

d'être aussi nette à l'époque où furent joués les Aclzarniens 

(fév. 42B). Pour cette comédie, de même f[ue pour la Paix, 
lJauteur obtinl le second prix. Il ne faudrait pas en conclure 
que les causes de son succès furent les mêmes dans les deux 
cas. Pour les Acharniens, le poète semble avoir dû sa victoire 
au mérite de sQn œuvre beaucoup plus qu'à l'opportunité de 

ses conseils. C'est du moins ce que les faits semblent confirmer. 
Et d'abord, il est certain que les conseils d'Aristophane ne 

furent pas écoutés. Dans l'année qui suivit la représentation, la 
guerre reprit avec plu de vjgueul' encore qu'auparavant, sous 

l'énergique impulsion de Démoslhène, que la défaite des 
A mbraciotes avait mis en faveut', au point qu'on lui donna, 
bien qu'il ne fût plus alors stratège en litre, la libre disposition 

des forces navales commandées par Sophocle et Eurymédon 
dans les parages de Pylos (3). On a là une preuve évidente que 
le pal'ti de la guerre, dont Démosthène était l'un des représen­

tants les plus en vue, n'avait rien perdu de son influence. 
En outt'e, les événements mililaires de 426/ 42B et du débu l 

de 42B n'avaient rien présenté de particulièrement inquiétant, 

rien qui fût de nature à inspirer aux Athéniens le désir de voir 

cesser les hostilités. Si Platées était tombée aux mains de l'en­
nemi, d'autre part la défection de MyLilène avait été durement 

chàtiée, et Lesbos avait été conquise sans que la floUe encore 

(4.) La Paix obtint le second prix au concours. 
(2) Thucydide, V, 14 , sqq. 
(3) Thucycl. , IV . 2 . 
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inexpérimentée de Lacédémone, commandée par Alkidas, eût 

osé secourir la capitale de l'île. A Corcyre, les ent/'epl'ises des 

oligal'ques, gagnés par Cori~Lhe à la cause de Spadc, avaient 
totale~ent échoué: le parti démocratique, animé d 'une fureur 

inexprimable, à laquelle d'ailleurs celle de ses adversaÎl'es ne 
le cédait en rien, avait noyé dans le sang toutes les résistances, 

et renouvelé avec Athènes l'alliance conclue lors des préJimi­

naires de la guerre; et, dans cette circonstance encore, la flotte 

d'Alkidas avait donné des preuves manifestes de timidité et 
d'impuissance en fuyant précipitamment à l'approche des 

vaisseaux d'Eurymédon. - La sixième année de la guerre 

(425/424 ) ne s'annonçait pas sous des auspices plus découra­

geants. Les Lacédémoniens n'avaient pas exercé daJls l'Attique 
leurs ravages accoutumés; Lachès s'était emparé de Messine; 

Nicias n'avait p~, il est vrai, réduire Mélos à embrasser le parti 
d'Athènes, mais il avait remporLé à Tanagra un succès impor­

tant sur les Béotiens et dévasLé, avec soixante vaisseaux, les 

rivages de la Locride. Si Démosthène avait été malheureux 

dans son expédilion contre les Étoliens, il avait atténué les con­
séquences de leu l' vicLoire en les arrêtant devan t Nau pacLe et 

relevé sa propre renommée en infligeant aux troupes amLra­
ciotes, soutenues par les Péloponésiens, une défaite qui fut, au 

dil'e de Thucydide , le plus grand désastre éprouvé par une vil1e 
grecque en si peu de jours (1). 

De l'ensemble de ces événements, il résulte qu'au début de 

l'hiver de 425, époque où les Acltal'niens furent représentés, il 
n'y avait point de raison particulièrement sérieuse pour 

qu'Athènes fil des avances à Lacédémone. La balance n'avait 
encore penché d'une manière décisive ni poUL' l'une ni pour 

l'auh'e des dellx cités, ct il semblait même que la fortune incli­
nât pluLôL à sc ranger du cùté d'Athènes. 

}lais, alors môme que le succès de Irurs armes aurait été 

moins heureux, les Athéniens ne pouyaien t encore de longtemps 

(1) Thucyd. , Hf, 113. Pour le détail des l>\'éneulcnts r ésumés ici, voir le même 
auteur, livres JI et Ill. 
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songer à renoncer à la lutte. D'Athènes et de Sparte, la guerre 
s'était progressivement étendue au reste de la Grèce. « Cette 
sédition, dit Thucydide en parlant des tl'Oubles de Corcyre, parut 
la plus atroce parce qu'elle était la première de toutes. Plus 
lard, tou t le monde hellénique, pOUL' ainsi dire, fut ébranlé, et 
la division régna dans chaque cité, Jes chefs cie la démocratie 
appelant tt eux les Athéniens, ct les oligarques appelant les 
Lacédémoniens (1) ». Ni Sparte, ni Athènes n'étaient donc plus 
Jrs absolues maîtresses de Jeurs mouvements; il n'était pas en 
leur pouvoir d'éteindre, du jour au lendemain, le grand incen­
die qu'elles avaient allumé; il leul' fallait obéir à la poussée 
irrésistible venue du dehors, sous peine de se voÏt' abandonner 
par tous ceux que la politique inlérieure cie leurs cités respee­
tives avaient amenés à devenir leurs alliés les plus déterminés 
et les plus solides. Ni l'une ni l'aulre d'ailleurs ne songeaient à 

résister à cette impulsion. Car il ne s'agissait plus seulement de 
savoir laquelle des deux reslerait en possession de l'hégémonie. 
Les passion s'étaient exaspérées durant ces six années de 
guerre, par l'efIet natllrel de la lulte et de l'incertitude de son 
issue, et les deux Élats apporlaient désormais dans ce mortel 
conflit, né de l'intérêt politique et national, J'achat'nement et la 
violence des haines personnelles, auxquelles la raison, ni l'hu­
manité, ni la religion ne peuvent plus imposer leur frein. 

Et pourtant, Ja paix ne manquait pas de partisans à Ath \nes; 
ils étaient même assez nombreux. C'étaienl principalement 
ceux que les incursions d'Archidamos avaienl chassés des 
canlpagne de l'Attiqur, et flui élaien L venus s'enlasser dans 
les murs de la ville, chez des amis ou drs parents, dans des 
enceinles consacrées, dans les vieilles tours du Pélasgicon, par­
tout enfin où ils avaient pu déconvrir un endroilinoccupé (2). 
La paix était encore dé iréo par la majeure partie de la bour­
geoisie athénienne, celle qui possédait des domaines et des 
maisons des champs, sources de jouissance ... t de bien-être 

(1 ) Thll Cyd., ln, 82. 
~2 ) Thu('yd., 11,16,17. 



LA COl\lPOSITlON DU PROLOG UE DES ACHARNlENS i i 9 

désormais taries (1). Ils n'étaient point Lous, peut-être, de pro­
fonds politiques, et les larges vues d'un Périclès leur étaient 
vraisemblablement ét.rangères, si même j ts les avaient jamais 
soupçonnées. Que le plus grand nombre, lorsque les hoslilités 
éelatèrent, eussent fail héroïquement leur devoir, qu 'ils eussent 

accompli sans hésitation les sacrifices que les circonstances 
exigeaient d'eux, nul doute à cela, Mais , en 42B, le sacrifice 
dure depuis six ans, et l'exaltation, l'élan de la première heure 
sont passés. Ces braves gens regrettent tout cc qu'ils ont perdu; 
ils désÏl'ent rentrer dans leurs terres, reprendre leur vie facile 
d'autrefois, et ils trouvent que la guerre s'éternise. 

Cependant, ce parti n'ose pas élever la voix. Thucydide 
nous en découvre en partie les raisons, dans ]e morceau 
célèbl'c où il décrit la perversion morale qui, à ce moment, a 
gagné la généralité des Grecs: « Les mots eux-mêmes ne s'ap­
pliquèrent plus aux choses qu'ils désignent d'ordinaire, et on 
leur donna un sens arbitL'aire : l'audace irraisonnée passa pour 
courage ct dévouement à un parti; la lenteur prévoyante 
devint la lâcheté qui se pare de beaux prétextes; la prudence 
fut de la peur déguisée; l'intelligence qui pèse tout, une iner­
tie qui recule devant tout; J'emportement aveugle, le fait 
d'une àme virile; la réflexion qui calcule le danger, un pré­
lext.e pOUl' s'y soustraire; l'homme le plus irascible fut regardé 
comme le plus sùr, el cel ui qui le contredisait, comme sus­
pect » (2). L'historien n'excepte pas Athènes de sa peinture. Là 
comme ailleurs, le monde appartient aux audacieux et aux vio­
lents, aux Cléons, aux démagogues, et ceux-là seuls peuvent 
parlel' sans danger qui savent, par des déclamations emporlées 
et bruyan les, par l'é talage d'un patriotisme intransigeant, par 
l'exagération de leurs sentiments démocratiques, entraîner à 

leur suite la foule de ceux qui n 'ont rien à perdre, mais tout 
à gagner, dans le bouleversement des intérêts; qui achètent 
les consciences ou ! cs intimident; qui ont à leur service l'ar-

(1 ) Voir sur ce point M. Croiset, A1'islophane el les ]Jw'lis à Athènes. 
(2) 'l'hucyd., III, 82. 
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mée des ~ycophantes, agents méprisés et l'edoulés de la tyran­
nie populaire, toujours armés de la menace d'une dénonciation 
pour lâchelé, pOUl' laconisme el hahison. 

Que pouvaient, contre de pareils adversaires, les partisans 
de la paix, ces gens paisibles par nature, par raison et par 
intérêt, ces campagnards qui se tenaient d'ordinaire éloignés 
des séances de l'assemblée et n'élaient pas habitués aux luttes 
de la pamle? Eussent-ils pu hasarder un mot, sans être immé­
diatement traités de « suspects» ? Or on sait ce que ce mot re­
présente de dangers, à Athènes comme ailleurs. Ce que les 
hommes de cc parti moyen, doués de qualités solides, mais 
timorés, n'osaient pas faire, Aristophane le fi l pour eux: il 
plaida la cause de la paix. 

L'entreprise élait des plus audacieuses et fort malaisée à 

mener à bonne fin . .I.\rislophane était jeune; il avait la har­
diesse elle courage nécessaires pour la tenter; il élait en oulre 
doué du génie qui crée les chefs-d'œuvre. Mais tout cela ne lui 
ellt servi de rien, s'il n 'avai t pas eu en même temps l'adre~8c 
de se faire écouter. M. M. Croiset, dans des pages d'une critique 
très pénétrante, a montré comment, dans la conception géné­
rale des A charniens, le poète a surmonté les difficultés qui 
s'offraient à lui et dont il avait pleinement conscience, ména-:­
geant les susceptibilités resppctables des patriotes sincères et 
convaincus, qui pouvaient avoie des représenlants même parmi 
ceux dont il défend les intérêts; évitant d'opposer enlre eux les 
partis politiques et de faire peser sur l'un plutôt que sur l'autre 
la responsabilité d'une lutte qui avait un caractère national; 
tenant en bride sa verve raineuse qui se plaît d'ordinaire à la 
satire individuelle; s'efforçant, en un mot, de faÏt'e rire Lout ]e 
monde sans blesser personne. Je voudrais essayer de montrer, 
en enlrant un peu plus dans le détail, avec quelle prudence il 
présente son sujet au public ùans le prologue, et par quels 
n1énagements et quelle progression il parvient, à le lui imposer 

(1) Voir sur ce point dans M. Croiset, ouvmge cité, le chapitre sur les Achamiens. 
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presque sans qu'il s'en doute. C'est, je crois, parce qu'on n'a 
pas toujours bien saisi les précautions infinies auxquelles il a 
recours pour atteindre son bul, que les scènes de ce prologue 
ont pu parfois paraître s'enchaîner avec quelque obscurilé el 

d'une manière un peu làche. 

Il 

Le prologue des Acharniens comprend les scènes ou groupes 

de scènes suivanLs : 
1 ° Monologue de Dicéopolis assis sur un banc de la Pnyx 

encore déserte. Il fait mélancoliquement le compte des joies et 

des peines de sa vie, en attendant l'ouverture de la séance de 
l'Assemblée du peuple, qui dC".-rait être corqmencée depuis 

longtemps (1-43). 
2° Arrivée tumultueuse des prytanes et du peuple, Lous se 

bousculant pour être mieux placés. La séance ou verte, un 
citoyen, Amphithéos, prend la parole. Mais on lui laisse à 

peine le tem ps de décliner sa généalogie; son discours déplaît, 

et il est expulsé de la tribune par les archers (44-60). 
3° Les ambassaùeul's revenant d'auprès du grand Roi sont 

introduits. Ils rendent compte de leur mission et font compil­
raLtre, pour appuyer leurs dires, Pseudartabas, l'œil du Roi, 
avec les officiers de sa suite, qu'ils onl ramenés de Perse et en 

qui Dicéopolis reconnaît de faux Persans (60-125). 
40 Courte réapparition d'Amphithéos : lllcéopolis le charge 

de se rendre à Sparte et de traiter de la paix avec les Lacédé­

moniens pour lui et les siens (125-135). 
5° Théoros, ambassadeur qu'Athènes avait envoyé au 1'01 de 

Thrace Silalcès, est introduit dans l'Assemblée et rend compte 
de sa mission; il fait comparaître un spécimen de l'armée des 
Odomantes que Sitalcès il promis d'envoyer au secours 

d'Athènes. Dicéopolls découvre qu~ ce sont de faux Odomantes. 
Il déclare qu'il il senti une goutte de pl uie, et, sur ce « signe de 

Zeus )l, la séance est levée (136-174). 
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6° Troisième apparition d'Amphithéos. Poursuivi par les 
Acharniens qui ont flairé la paix dont il est porleur, il aL'L'i ve 
tout essoufflé, et présente à Dicéopolis ses échanlillons de paix. 
Dicéopolis choisit la plus longue, celle de trente ans, et sort 
pour aller se préparer à célébrer les Dionysies champêtres 
(i 7B-203). Le chœur, composé des charbonniers d'Acharnes, 
fait alors son entrée et la parodos commence. 

La composition de ce prologue donne lieu à une première 
observation. Les autres comédies d'Aristophane contiennent 
toutes une exposition assez nette du sujet, ou tout au moins du 
thème dramatique que le poète se pl'opose de développer (1). 
Cette exposition est même quelquefois annoncée par celui qui 
est chargé de la faire. Il en est ainsi dans les Chevaliers et dans 
les Guêpes, où elle est mise dans la bouche d'un esclave (2). 
Plus souvent, elle se déroule d'elle-même, d'une manière 
moins artificielle, dans un dialogue entre des personnages 
importants de la comédie (Nuées, LysistT'ata, Thesmophol'ia­

zousae, Grenouilles, EccLesiazousae, Plutus). Dans la Paix, les 
deux procédés sont mélangés: deux esclaves de Trygée com­
mencent l'exposition, et Trygée lui-même, arrivant en scène 
sur son escarbot et prenant sa volée, l'achève dans les airs. 
Dans les Achal"niens, nous ne rencontrons rien de semblable; il 
est impossible d'en détacher une exposition proprement dite (3). 
On avance sans bien savoir où l'on va, et ce n'est qu'assez 
tard, au vers 130, que nous découvrirons enfin ce que Dicéopo­
lis se propose. Il n'y a pas à s'en étonner. En efTet, Dicéopolis 
lui-même, lorsqu'il arrive à l'assemblée, ne s'est encore arrêté 
à aucun projet déterminé. Il est venu à l'ecclésia uniquement 
dans l'espoir - espoir souvent déçu déjà - que peut.-être il y 
serait question de la paix, et fermement décidé à protester et à 

faire du tapage s'il n'y était pas queslion de la paix (4). Quant 

(1) Voir Mazon, Essai SU?' la composition des Comédies d'Aristophane, p. 171. 
(2) Chevaliers, v. 40 ; Guêpes, v. 54. . 
(3) Le monologue de Dicéopolis n'est pas une exposition; on ne sait rien de. la 

pièce après qu'on l'a lu. 
(4) Je ne vois pas sur quel fondement le dernier des éditeurs des Acharniens, 



LA COMPOSITION DU PKOLOGUE DES ACHARNIENS '123 

à conclure pour lui-même une bonne paix avec Lacédémone et 
à en jouir seul avec sa famille, cette idée ne s'est pas encore 
présentée à son esprit. Il en résulle qu'après le monologue de 
Dicéopolis les spectateurs ignorent encore où le poèle les 
mène, le but précis où il tend; ils ne savent rien du thème 
comique qu'il développera tout à l'heure, et Dicéopolis semble 
n'en pas savoir sur ce point plus long que le public. 

Est-ce à dire que, dans ce monologue, on ne sente pas déjà 

percer une intention générale de l'auteur? Non assurément, 
car les lamentations solitaires du bonhomme ont pour conclu­
sion un retour mélancolique sur ce qu'était autrefois sa vie, 
sur l'existence abondante et facile qu'il menait il la campagne 
avant la guerre. Ses réflexions ne sont pas encore une apolo­
gie directe de la paix, ni une atLaque directe de la guerre. Elles 
n'en contiennent pas moins en germe le parallèle qui s'é tablira 
pIns tard entre les misères de l'une et les plaisirs de l'autre 
dans la série de scènes boufTonnes qui succèderont à la. para­
base. Ce monologue, où se trou ve dépeint il vec une précision 
pittoresque l'élat d'esprit des nombreux campagnards réfugiés 
à Athènes, ne sachant, loin de leurs vignes el de leurs oliviers, 
à quoi employer leur temps et leurs bras, se rongeant d'ennui, 
payant cher ce que leurs terres leur donnaient jadis pour rien, 
devait êtee vivement senti d'une partie des spectateul's. Com­
bien se reconnaissaient dans cc pauvre homme dont la pensée 
retourne sans cesse à ses champs bien aimés! D'autre part, 
même les partisans les plus achaJ'nés de la guerre ne pou­
vaient trouver prétexte à se fftcher, dans ces vers où ne se 
rencontre rien qui ressemble à un blâme ou à une attaque, rien 
qui trahisse l'homme de parti. En quelques mols, le poète 
éveillait donc, dès le début de la représentation, des impres­
sions favorables à SR cause. Ne s'adr'essant pas encore à la 
raison des Athéniens, mais seulement à des sentiments que 

M. Starkie, a pu dire que l'assembléc a été convoquée pOUl' discutc!' une réccntc 
proposition de paix. On ne trouve ricn de semblable dans le texte (Starkic, édi­
tion des Acharniens, 1909, p. xxx de l'Introduction). 
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tous pOU vaien t avouer et ressentir, à quelque parti qu'ils appar­

tinssent" il réussis~ait à se faire écouter de tous. Ce premier 
résultat oblenu, il pouvait se hasarder à faire un second pas. 

La courte scène où apparaît Amphithéos marque cette pro­

gression nécessaire. La manière dont la scène est lraitée dénote 

à quel point l'auteur avait le sentiment de la situation diffieile 

où il s-c trollvait, de la prudence qui lui était indispensable 

pour que son œuvre fût bien accueillie, ct en même temps de 
quelles ressources, de quelle ingéniosité, de quelle dextérité 
disposait cet heureux génie. On n'a peut-être pas toujours bien 
saisi l'exacle signification et l'importance de ce pelit épisode 

(43-tHS). Pourquoi Aristophane introdui t-i 1 ici ce singulier per­
sonnage? Est-ce simplement pOll r donner à son -Lableau de 
l'ecclèsia plus de vie, d'animation, de réalité, en détachant du 
peuple, foule anonyme ct muelle qui encombre la scène, une 
figure vi vante ct concrète qui le personnifie? Est-ce une 

manière de présenter à l'avance aux spectateurs celui qui tout 
~l l'heure servira d'inlermédiaire entre Dicéopolis et Lacédé­

mone? Aucune de ces suppositions n 'est alisfaisante. Cepen­

dant peu l-êlre serions-nous réd uits à nous en contenter, si la 
critique moderne n'avait pas réussi, au prix de recherches 
n11nutieuses cl de rapprochements de textes aussi nombreux 
qn 'ingénieux, à identi fier Am phi théos, à découvri r quel per­

sonnage se cachait sous ce nom de fantaisie. 

La scène, obscure pour nous, était claire pour les Athéniens; 
as n'avaienl qu'à ouvrir les yeux pour comprendre. L'acteur 
qui jouait le rôle d'Amphilhéos portait, cela ne peut être dou­
teux, le masque cL le costume d'un personnage connu, donL 
il devait, pour bien remplir le rôle, reproduire les gestes 

familiers, les alliLudes, J'accent, comme, vraisemblablemenl, 
Aristophane a reproduit ses façon.s habituelles de parler. 
Amphi théos, dit Müller- Stl'ubing (1), c'est llermogénès, 

(1) Voir dans Müllel'-Strübing, A1"islophanes und die histol'ische K1'ilik , p. 697 
sqq., la très probante discussion dont nous ne pouvons donner ici que le résultat. 
M. Starkie (édit. des Acha1'niens, note du v. 47) n 'accepte pas l'identification 
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fils d'Hipponikos ct frère de Callias. Il descendait des dieux 
par ses aïeux paternels et maternels et faisait remonter son 
origine j llSqU 'à Triptolème; il se glori fiait d' entreteni l' avec 
les dieux les relations les plus amicales et de recevoir d'eux, 
par des messages et des voix, des lumières toutes spéciales, 
bien qu'il ne pû t, à cause de sa grande pauvreté, les honorer 
comme ill'eûl désiré. Sa famille (la famille des Callias) était 
avec Lacédémone dans des rapports éb'oits d'amitié, et c'était, 
prétendait-il, un rôle hérédilaire dans Athènes, pour ceux de 
sa l'ace, de négocier les anangements pacifiques avec les Spal'­
tiates. Malgré son origine divine, Hermogénès s'abaissait d'ail­
leul's sans fausse honte à rendl'e des services à ses amis 
terrestres pour de l'argent. Ajoutons gue le Lykinos et la Phé­
narète introduils par Aristophane daus l'extraordinaire généa­
logie de son héros s'expliquent, au dire d'un autre critique, 
pal' les relalions cl' fI ermogénès et de Socrate (1). La seule appa­
rition sur ~a scène de ce pCl'sonnage original était donc pour 
les spectateurs une révélation. Chacun, en le voyant monter à 

la tl'ibune, pouvait se dire: il va nous proposer de conclure la 

paix avec Lacédémone. Aussi Amphithéos n'a-t-i] pas besoin 
d'expliquer pourquoi il prend la parole et ne l'expligue-t-il 
point; ou, pour parler plus exacLement, les prytanes ne lui en 
laissent pas le temps; car eux aussi ils ont compris. Il a suffi, 
pour les éclaire!', qu'Amphithéos fit une allusion indirecte à ses 
fonctions héréditaires: 

... Èp.ot 0' È7th'pE~tlV oL SEO[ 

c:mOyoè,:ç 7tO~·~(jtl~ 7tpÔç AtlXEOtl~p.oyLouç p.oY(p. 

ù'Amphithéos proposée par l\Iüller-Strübing. Un simple coup d 'mil sur les 
Helléniques, VI, 3, 6, dit-il, montre que Callias, en disant « nos ancêtres )J, peut 
vouloir parler ùes ancêtres de tous les ALhrniens et non de lui seul. l\Iais tous 
les Athéniens n'étaient pas dadouques, et Callias l'était, comme Xénophon a pris 
soin de le dire (ibid., K<xÀÀb:ç b oCfooüxoÇ.) Ce détail ne manque pas d'importance. 

(1) 1\1. Strübing ne savait comment expliquer Auûvo~. IIartman a vu que ce 
mot désignait Socrate, qui passait une grande par lie de son temps au Lycée: 
tv Auxd~ dç OL<X'tpL6iç 7tO:OÛfl-E'IOÇ (Platon, Eulvph1'on ). Voir sur ce point la note 
de van Leeuwen au vers 46 de son édition des Achrl1'niens. 
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Aussitôt le hérau t appelle les archers, et l 'audacieux qui va 

émettre la proposition subversive qu'on redoute est subitement 

interrompu et enlevé de la tribune. 
On voit l'importance de cette petite scène dont nous ne 

découvrons aujourd'hui le sens qu'à grand renfort de com­

mentaires et d'érudition. C'est elle qui tient lieu, en partie 

toul au moins, oe l'exposition régulièl'e qui manque dans les 

Achal'niens. Aristophane est dans la même situation qu'Am­

phithéos. Les prytanes de la comédie, qui ferment la bouche au 

négociatent' de la paix et le font expulser par la police, ne sont 

pa.s en effel cl ifférents, pou r les sen timents, de bon nombre de 

spectateurs assis sur les gradins du théâtre, et le poète peut 
craindre le même sod, s'il exprime sans détours, devant la 

foule hostile, son désir de la convertir à des idées pacifiques. 

De là les ménagemenls, véri lablement nécessaires, qu'il apporte 

à l'exposé de son sujet. Il ne formule pas sa pensée avec pré­

ci ion; illa laisse seulemenl entendre; moins encor~, il agit par 

suggestion; il laisse parler les choses, le visage, le costume, 

les gestes de son acleur et s'adresse aux yeux plus qu'à l'esprit. 

Il sai t bien que ces fines intelligences athéniennes compren­

dront même ce [IU'il ne di t pas, ct il compte que ses adver­

saires, déridés pal' la spiri luelle caricature qu'il leur présente, 

n'auront pas le courage de se fâcher. La petite scène d'Amphi­

théos est, comnle on le voi l, une sode de ballon d'essai; elle 

es t en même temps une manière d'exposition en action, incom­

plète encore, mais à laquelle Aristophane ajoutera tout à 

l'heure ce qui lui manque. 
Dicéopolis a donc vu son espoir encore une fois déçu. Il pro-

teste vivemenl conlre l'expulsion d'Amphithéos. Toutefois il 

finit par se rasseoir en maugréant et se résigne à attendre la 

suite de la séance : peut-être les prytanes vont-ils enfin se 

décider à metlre en délibération la question qui lui tient tant 

au cœur, la question de la paix (v. 60). Il n 'en est rien. La 

dernière parlie de la séance est remplie par les rapports des 

deux ambassades envoyées l'une au grand Roi, l'autre à Sitalcès. 
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Aristophane oublierait-il son sujet? .Un le dirait, mais ce n'est 
qu'une apparence. Pseudartabas et Théoros plaident aussi, sans 
en avoir l'air, ]a cause de la paix. 

Et d'abord, quelles instructions avaient reçues les députés 
d:Athènes? La première ambassade devait obLenir de l'argent 
du grand Roi, de l'argent pour la guerre, cela s'entend. Or eHe 
n'a abouti il rien. Le Pseudartabas qu'on exhibe devant ]e 
peuple, et dont le nom indique assez qu'il n'a de persan que 
l'habit, le fait comprendre d'une manière très claire, sinon par 
son hmgage, qui est barbare, du moins par ses gestes, qui sont 
tout helléniques. Pouvait-on donner aux Athéniens un argu­
ment plus sérieux, quoique présenté indirectement et sous 
forme bouffonne, pOUl' les engager à sc montrer moins intran­
sigeants sur la question de la guerre à outrance? -- L'épisode 
de Théol'oS ct des Odomantes se justifie par une raison analo­
gue. Théoros devait ramener de Thrace des alliés et des ren­
forts; il n'en l'amène qu'une maigre troupe d'aŒamés, plus 
pillards encore que les Lacédémoniens. Il est vrai qu'il est 
chargé des compliments les plus flalteul's pour les Athéniens. 
Mais quelle guerre peut-on soutenir sans argent et sans soldats? 
Les deux scènes des ambassadeurs tiennent donc de très près 
au sujet par ce qu'elles insinuent. - Elles y tiennent aussi 
par ce qu'elles font voir. Que sont, en effet, Théoros et Pseu­
dartabas, sinon la personnification de l'une des catégories des 
gens qui vivent de la guerre? Plus loin, Aristophane tournera 
en dérision les stratèges fanfarnns amis du panache, qui trou­
vent dans la guerre l'occasion de satisfaire leur vanité; ici il 
démasque les po] iticiens pêchant en eau LJ~ouble, les ambitieux 
avides et sans scrupules, les habiles, les embusqués, doués du 
talent de sc faire grassement payer pOUl' des missions qui les 
éloignent du danger, et qui sont d'ailleurs remplies d'agrément, 
ce qui est cause qu'ils les font durer le plus longtemps possible. 
« Ah! nous en avons vu de dures, dans notre flânerie le long 
« du cours du Caystre, hébergés sous la tente, moelleusement 

« étendus dans de bonnes voitures, morts de fatigue!. ,. On 
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« nous recevait, on nous fOI'çalL à boire, dans des coupes de 
« cristal et dans des vases d'or, du vin pur, un neclar! » A quoi 

. Dicéopolis réplique en grommelant: « Et moi, j'en avais du 
« bon temps, de gal'de aux cl'éneaux, et couchanl sur la paille! » 

L'attaque n'est-elle pas dil'ecle, tout enveloppée qu'elle reste 
dans la mascarade des coslunles et le comique du Jialogue, et 
pouvait-on fairr. plus clairement entendre aux Athéniens qu'ils 
étaient dupes, que les honnêtes gens ne se battaient que pour 

le profit de quelques intrigants? 
Mais il ne suffit pas que ces deux scènes renLrent dans le 

sujel uu poète et y tiennenl de plus ou moins près par les con­
clusions qui s'en dégagent. Il faut enCOI'e découvrir quelle place 
elles occupent dans l'action, el en quoi elles la fonl avancer. Car 
il y a une action dans les Acharniens, quoi qu'on ait pu dire (1). 

Nous avons remarqué plus haut que Dicéopolis s'élait rendu 
à l'assemblée sans dessein bien êlnêté. Après avoie assislé li la 
comédie ejfl'onlée jouée par rambassadeur envoyé au geand 
Roi et par e acolytes, il n'est plus dans la même disposilion 
d'esprit. En effel, i cette scène n'a pas ouvert le yeux aux 
Athéniens, elle les a bien ouveds à Dicéopolis. Il a compris 
qu'éternellement ses conciloyens Cl'aient dupes, qu'éternelle­
ment ils écouteraient les contes fanlatisques de ceux qui vivent 
de la guene, qu'il ne fallait pas compler sur le peuple pour 
prendre une résolution sérieuse ct raisonnable, et alors il se 
décide à prendre lui-même cette résolution. C'est, en ell'et, à ce 
moment seulement, et par une inspiration soudaine, sans que 
rien dans ce qui précède ait pu avertie les specLateurs, qu'il se 
détermine à conclure avec Lacédémone un traité parliculier 
pour lui-même et pour sa famille: 

(1) Denis (La comédie gr'ecqlle, T, p, 319; p. 322 sqq.) maltraite fort j'action de 
cette comédie, où il ne trouve cpl 'incohérence. Dicéopolis formant le dessein de 
traiter personnellement avec Sparte, surmontant les obstacles qui s'y opposent 
et jouissant de son triomphe, dont lc plaisir est avivé par les déboires de ceux 
qui ne l'ont pas imité : quoi de plus suivi, de plus un, de plus complet que cette 
action? Quant à la question de vraisemblance, qui donc y a jamais pensé, en 
lisant Aristophane? 
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Dicéopolis. - « Vraiment, n'y a-t-il pas de quoi se pendre? Qu 'ai­
je donc à lambiner ici? Ces coquins en Lrer au Prytanée comme dans 
un moulin! A l'œuvre! Faisons quelque chose de hardi, quelque 
chose de grand. Oü est passé Amphithéos? 

Amph'ithéos. - Me voici . 

.Dicéopolis. - Tiens, prends ces huit drachmes, lraite avec les 
Lacédémoniens pour moi tout seul, pour ma femme eL mes petits. 
- Et vous, recevez vos ambassades el faites les imbéciles! 

Cela ost aussi rapido que la résolution ml'me de Dicéopolis. · 

Huit vers suffisent au poète pour nous faire assisler à cc revirC'­

mont, i't cc cour de lête de son personnage. Mais cc sonL peut­

Nre les huit vors les plus essontiels cl u prologue; car ils pré­

cisent ce que lu première appari tion d'Amphithéos avait sou­

lement permis (le soupçonnel'; il constituent, à parler exacto­

ment, l'oxposition de la pièce, on J'escamotant. pOUl' ainsi dil'e, 

on même temps. Le sujet comique ct invraisemblable des 

Acharniens, qui ne pouvaiL, à cause des sentimenLs du public, 

fai l'e l'objet d ' une exposition suivie el régulière, est maintenan t 
définitivement posé (1). 

Est-il aussi accepté du public? Aristophane a éprou vé peut­

êtl'e quelque inquiétude à ce sujet. Ce qu'il y a de ccdain, c'est 

que ]e prologue se poursuit comme s'il en avait ressenti quel­

qu'une. Le trait à peine lancé, il sc hàte de détourner l'attention 

sur un aulre ohjet, comme s'il voulait empêcher les speclateurs 

d'arrêter leur esprit sur la hardiesse de son entI'eprise. C'est 

pourquoi il amène sur ]a scène, sans transition, ] 'a l'mée de ses 

Odomantes, donl ]0 costume devait , pal' certains détails, exciter 

le gros rire et les gl'Osses plaisanleries (v . 159). Il est pOl'mis, 
il est vrai, dJassigner à cette scène des Odomantes un autre 

but. Il se peut que Théoros intervienne ici pOUl' donner à 

Amphithéos, suivant les conventions du t.héâtre, le temps de 

se rendre ù Lacédémone eL d'en revenir. La scène serait ainsi 

(1) La scène des fioles de la paix, où 1\1. l\1azon (ouvrage cité, p. 16) voit la 
véritable exposition de la comédie, me semble plutôt être déjà un développement 
du thème comique de la pièce. 
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motivée par une question de vraisemblance, vl'aisenlblance très 
relati ve, bien entendu; car la comédie ancienne se soucie plus 

que médiocrement de ce détail. 

Ainsi, le prologue des Achal'niens n'es t pas, comme on est 
tenté Lout d'abord de le croire, une suile ue scènes comiques 
sans cohésion. Leur succession ct lelu combinaison dénotent 
au contl'ail'e une finesse très avisée et un calcul très réiléchi. 
Elles s'enchaînent avec une logique fort naturelle, acheminant 
les spectateurs, gl'aduellenlent ct à leur insu, aux cènes qui 
vont suivre ct où se trouveront cette fois franchement abordés 
et développés d'abord le thème comique propre à la pièce : 
Dieéopolis concl uant sa paix, choisissant sa trève de trente ans; 
puis la discussion, dans l'&:ywv, des argumen Ls pIns sérieux 
dont le poète ne craindra plus de soutenir sa cause, assuré que 
les speclaLeurs, après a voir ri, l'écou leront avec palience et 
même avec plaisir. Si rOll a pu quelquefois sc méprrnJre sur 
la composilion de cc début des Achal'niens, cela tienl à cc 
qu'Arislophane ne pouvait pas ici se servir de la forme d'expo­
sition qu'il emploie dans ses autres comédies, rt qu'il a mis, à 

dissinlulcr celte exposition ct à la rctarder, auLant de soin qu'il 
en met ail1eul's à la rendre l'apide ct clairc. La prudence le lui 
conseillait; l'élat des espl'ils et la vivacité du sentiment rru'il se 
proposait de combattl'e l'y ont conLraint (t). 

F. ALLÈGRE. 

(i J D'après un fragment de Pbilochore (fr. lOG, Müller, Fl'agm. I1isl. GI'lEe.), 
Cléon se serait opposé, en 42~, sous l'archontat d'Euthynos, il des négociations 
ùe paix entre Athènes et Sparte. Cette tentative, qui doit être, comme le dit 
G. Gilbert dans ses BeiL1'/ige (p. 168), mise sur le compte ùu parti de la paix, ne 
prou ve rien relati vernen t aux dispositions génél'ales des Athéniens. Il serait inté­
ressant de savoir si elle précéda ou sui vit la représentation des Acharniens. En 
aurait-elle, pal' hasard, été la coméquence? 


